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    Présentation

    L'identification est un concept central en psychanalyse, tant dans la théorie que dans la description et l'interprétation de la clinique. Comme tout processus psychique, elle ne prend sens qu'en tant qu'effet et mode de traitement de la pulsion. Penser l'identification c'est donc préciser à quels mouvements pulsionnels répond le fait de prendre en soi « un aspect ou un attribut d'un être humain qui vous entoure ».
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 L'identification est un concept central en psychanalyse, tant dans la théorie que dans la description et l'interprétation de la clinique. Le Vocabulaire de la psychanalyse de Laplanche et Pontalis définit ce mécanisme comme suit : c'est « le processus central par lequel le sujet se constitue et se transforme en s'assimilant ou en s'appropriant en des moments clés de son évolution des aspects attributs ou traits des êtres humains qui l'entourent ».

 
 
 Toutefois, comme tout processus psychique, l'identification ne prend sens qu'en tant qu'effet et mode de traitement de la pulsion. Penser l'identification c'est donc préciser à quels mouvements pulsionnels répond le fait de prendre en soi « un aspect ou un attribut d'un être humain qui (vous) entoure ». D'un point de vue topique, dans sa forme hystérique, l'identification permet, par exemple à la fille, d'être « tout comme » sa rivale (mère), accomplissant ainsi le désir inconscient de s'y substituer dans le regard du père. D'un point de vue dynamique, l'identification est complexe : s'agit-il d'une manière archaïque de s'attacher l'objet-l'identification serait alors une forme d'investissement pulsionnel-ou au contraire une ruse de l'inconscient pour oublier et s'en dessaisir en se prenant pour lui ? D'ailleurs, quel objet ? Ici, les réponses varient : la mère, dyade mère/enfant, le père de la préhistoire personnelle... autant de propositions dont le lien avec des « attributs ou les traits des êtres humains qui entourent (le sujet) » mérite à chaque fois d'être précisé. En outre, parler d'identification dans une perspective de travail de la pulsion invite à prendre en compte le point de vue économique, c'est-à-dire l'intensité du processus. Car selon que l'identification est modulée ou exclusive, elle laissera subsister quelque chose de l'investissement pulsionnel de l'objet. De même, la déformation du sujet ne sera pas la même : s'identifier à l'objet veut parfois dire s'abdiquer soi-même, et ce n'est pas un des moindres enjeux de la cure que d'en faire le constat. Telles sont donc, rapidement évoquées, quelques-unes des questions que l'on va croiser au cours de cet ouvrage.

 
 
 
 On les trouvera, cela va sans dire, dès les premiers chapitres consacrés à l'identification chez Freud. Il nous a d'abord semblé essentiel de resituer les principaux enjeux, parfois conflictuels, du concept freudien dans la pensée analytique : le premier chapitre, de Jean-Luc Donnet et Jean-Pierre Pinel, s'attache à déployer les réseaux essentiels autour desquels se noue le devenir du concept freudien dans l'histoire de la psychanalyse en France. Puis Pierre Chauvel reprend les textes de Freud pour permettre au lecteur de retrouver les jalons essentiels des mutations survenues et les nécessités théorico-cliniques auxquelles elles répondent. La suite de l'ouvrage s'ordonne selon un axe simple qui suit le développement supposé de la psyché. Denys Ribas fait l'état de ce qu'il faut entendre par identification primaire, et l'on pourra juger des ambiguïtés qui s'attachent au concept. Dominique Arnoux traite de l'identification projective, mécanisme complexe qui permet au sujet précoce de construire et discerner son objet, tout en projetant en lui ce qu'il ne tolère pas ou craint de détruire en lui-même. Le devenir de la notion chez des auteurs tels que Meltzer, Bion, Tustin, Bick et Haag est également évoqué. C'est à Gérard Lucas que l'on doit la problématique riche et complexe de l'identification chez l'enfant. Bien que l'on ait quitté le registre des identifications primaires, les mécanismes kleiniens conservent leur place, à côté de ceux qui préparent aux identifications de l'adolescence. Pendant cette période, la manière dont le sujet est identifié par la personne de son objet est décisive pour l'organisation de son propre processus identificatoire.

 
 
 Toutefois, c'est dans le chapitre que Raymond Cahn consacre à l'identification à l'adolescence que l'on pourra mesurer ce qu'il en est au moment où il s'agit, pour l'individu, de construire son identité en tenant compte de la réalité de ses objets d'amour comme de l'irruption d'un corps modifié et sexué.

 
 
 Restait évidemment à envisager la question – cruciale – des identifications dans la cure. C'est ce que propose Chantal Lechartier-Atlan : on sera particulièrement attentif à la manière dont l'auteur souligne l'incidence de l'identification à l'œuvre du côté de l'analyste (les représentations auxquelles il peut s'identifier dans l'exercice de son travail) et les fluctuations impliquées par les rythmes de l'articulation transféro-contre-transférentielle. L'évocation clinique qui clôt l'ouvrage convaincra aisément le lecteur que l'identification est un processus psychique singulier, dont chaque cure offre un déploiement singulier.

 
 

 

 

 
 
 
  Le problème de l'identification chez Freud
 

    Jean-Luc  Donnet  
	   Jean-Pierre  Pinel [1]   
 

 

 
 
 « Qui suis-je ?... pourquoi tout ne reviendrait-il pas à savoir qui je « hante » ?... ce qu'il a fallu que je cessasse d'être, pour être qui je suis... »

André Breton, Nadja. 

 

 
 
 
 Le terme d'« identification » appartient à la langue commune mais aussi à la langue philosophique, ainsi qu'à divers vocabulaires scientifiques. Est-il possible, est-il souhaitable de tenter de préciser, d'emblée, du point de vue sémantique, les limites de son emploi dans le vocabulaire de la psychanalyse ? C'est ce que font Laplanche et Pontalis dans leur remarquable résumé [2] . En s'y reportant, on verra, nous semble-t-il, ce que cette démarche a d'embarrassant : le repérage des limites est inséparable de leur conceptualisation, implicite ou explicite. Or, on sait comment Freud procède : s'emparant d'un terme sans le définir, il lui fait subir, dans la confrontation avec ce dont il veut rendre compte dans la clinique, un travail conceptuel tel que la confrontation ultérieure avec les emplois du terme dans d'autres domaines entraîne pour le moins des risques graves de confusion. En fait, la révolution que Freud introduit dans l'usage de la notion d'identification ne se révèle qu'à l'intérieur d'un découpage épistémologique et ne se conçoit que dans l'appréhension structurale de l'ensemble métapsychologique.

 
 
 Ainsi, la définition de l'identification : « processus psychologique par lequel un sujet assimile un aspect, une propriété, un attribut de l'autre, et se transforme totalement ou partiellement sur le modèle de celui-ci. La personnalité se constitue et se différencie par une série d'identifications » [3] , soulève aussitôt des questions clés :

 
 
 De quel sujet s'agit-il ? Existe-t-il véritablement une théorie freudienne de la personnalité ?

 
 
 
 Plus précisément : quels sont les paramètres à travers lesquels, dans le champ de la psychanalyse, peut apparaître et s'évaluer cette transformation du sujet ? Pourrait-il s'agir de transformation de comportements, de postures, etc., appréhendables dans une perspective behavioriste ? Sinon, s'agit-il d'une transformation dont la nature spécifique ne peut être saisie que dans l'éclairage de la cure ? Moyennant quoi, l'extension de l'usage de la notion d'identification pourrait impliquer une rupture discrète mais fondamentale avec le champ proprement freudien. Ce problème du « point de vue » à partir duquel apparaissent la « transformation » et l'établissement d'une relation de similitude avec un autre nous apparaît plus central que le repérage des emplois du terme d'identification chez Freud.

 
 
 Ce point de vue serait celui de la métapsychologie, c'est-à-dire qu'il résulterait idéalement de la conjonction des trois points de vue hétérogènes : topique, dynamique, économique. Disons, d'une manière très générale, que cette transformation que réalise l'identification ne se concevra que replacée dans le cadre du système de transformation des pulsions. Ce qui va apparaître comme centrage du problème freudien de l'identification, ce n'est pas elle-même, mais son rapport-voire son hiatus-avec l'investissement libidinal.

 
 
 Laplanche et Pontalis relèvent, comme il est nécessaire, la distinction entre le sens transitif du substantif correspondant au verbe identifier et le sens réfléchi correspondant au verbe s'identifier. Cette distinction est définitive dans la langue philosophique ; Lalande [4]  différencie en effet :

 
 	
a.
 action d'identifier, c'est-à-dire de reconnaître pour identique ;

 



 	
b.
 acte par lequel un individu devient identique à un autre, ou par lequel deux êtres deviennent identiques (en pensée ou en fait, totalement ou secundum quid).

 



 

 
 
 Ces deux acceptions, écrivent les auteurs, se retrouvent chez Freud : « Il décrit comme caractéristique du travail du rêve le procédé qui traduit la relation de similitude, le "tout comme si" par une substitution d'une image à une autre, ou identification. C'est bien là le sens a) de Lalande, mais l'identification n'a pas ici une valeur cognitive : elle est un procédé actif qui remplace une identité partielle ou une ressemblance latente par une identité totale ; mais c'est avant tout au sens de « s'identifier »-sens b)- que renvoie le terme en psychanalyse : l'identification recoupe alors dans l'usage courant toute une série de concepts psychologiques tels que : imitation, Einfuhlung (empathie), sympathie, contagion mentale, projection, etc. ».

 
 
 
 Il est incontestable que la distinction existe chez Freud, mais est-il négligeable qu'elle soit absolument non explicitée ? À aucun moment Freud ne prend la peine de souligner cette différenciation dont on voit bien qu'elle a dans le Lalande un caractère fondamental. Or, nous verrons que tout le problème freudien de l'identification peut, à certains égards, se décrire comme la contestation radicale de l'opposition actif-réfléchi, et l'établissement d'un lien profond entre l'identification et la « s'identification », à travers une nouvelle conception du sujet.

 
 
 Il va de soi qu'il était hors de notre portée de présenter une véritable étude structurale de la fonction du concept d'identification chez Freud. Nous nous sommes bornés à cerner quelques points nodaux, visant à laisser apparaître une perspective freudienne ; cela nous apparaissant plus utile qu'un survol vaguement exhaustif pour introduire les articles plus personnels.

 
 

 
 I. — L'identification, le rêve et l'hystérie

 
 C'est à propos de l'analyse d'un rêve que Freud aborde, dans La science des rêves, le problème de l'identification hystérique. Il n'est pas inutile de suivre de très près sa démarche. Voici ce rêve célèbre « de la belle bouchère » [5]  que sa patiente apporte à Freud en lui soulignant qu'il est le contraire d'un désir réalisé : « Je veux donner un dîner, mais je n'ai pour toutes provisions qu'un peu de saumon fumé. Je voudrais aller faire des achats, mais je me rappelle que c'est dimanche après-midi et que toutes les boutiques sont fermées. Je veux téléphoner à quelques fournisseurs, mais le téléphone est détraqué. Je dois donc renoncer au désir de donner un dîner. » Dans un premier temps, Freud, à partir des associations, va proposer à sa patiente une interprétation qui lui montre qu'en dépit des apparences, son rêve est bien la réalisation d'un désir. Il accomplit un vœu : celui de ne pas contribuer, par un bon dîner, à rendre plus belle et donc plus attirante pour son mari son amie un peu maigre. Ce n'est que dans un deuxième temps que Freud propose une autre interprétation, plus subtile, « qui ne contredit pas la précédente, car elles se recouvrent l'une l'autre, illustrant ainsi le double sens habituel au rêve comme aux autres structures psychopathologiques ». [6]  Cette interprétation est la suivante : en mettant en scène, dans son rêve, le non-accomplissement d'un de ses désirs, la patiente accomplit, par le biais de l'identification, son désir que le désir de son amie soit insatisfait. Elle souhaite, en effet, que le désir d'engraisser de son amie ne soit pas accompli. Ainsi le rêve n'accomplit-il pas seulement le désir de ne pas donner un dîner mais aussi le désir d'un désir insatisfait. Notons ici, une première fois, que Freud n'entend valider cette seconde interprétation du rêve que par une circonstance accessoire qui la rend cependant nécessaire : c'est l'existence d'un symptôme dans la vie réelle. Dans la vie réelle, en effet, la patiente se prive de satisfaire une envie pourtant réalisable, celle de manger tous les matins un sandwich au caviar : comme dans le rêve, elle traduit ainsi son désir d'avoir un désir insatisfait. Ce phénomène, dont elle donne une explication rationalisante, a bien la valeur d'un symptôme et constitue pour Freud le signe, la preuve de l'existence d'une identification. On voit que se trouve ainsi posé le problème du rapport entre l'identification dans le rêve, et l'identification hystérique. De l'identification dans le rêve il sera question au chapitre VI sur le travail du rêve. Pour l'instant, Freud intercale quelques remarques sur l'identification hystérique : « L'identification est un facteur très important dans le mécanisme de l'hystérie. C'est grâce à ce moyen que les malades peuvent exprimer, par leurs manifestations morbides, les états intérieurs d'un grand nombre de personnes et non pas seulement les leurs : ils peuvent souffrir, en quelque sorte pour une foule de gens, et jouer à eux seuls tous les rôles d'un drame. On dira : c'est là l'imitation hystérique bien connue, l'aptitude qu'ont les hystériques à imiter tous les symptômes qui les impressionnent chez les autres ; une sympathie qui va jusqu'à la reproduction, pourrait-on dire. Mais on n'aura fait par là qu'indiquer la voie suivie par le processus psychique de l'imitation hystérique, autre chose est le processus lui-même ». [7] 

 
 
 Ce processus, Freud l'illustre par l'exemple de crises survenant dans un pensionnat de jeunes filles. Il montre d'abord comment l'identification ne concerne pas le symptôme isolé en extériorité ; elle implique le préalable d'une connaissance de l'origine de la crise chez l'autre, de l'existence, donc, d'une représentation commune. L'identification concerne donc l'ensemble du processus, depuis l'appréhension de cette représentation jusqu'au déclenchement de la crise. Mais cela implique l'existence de l'inconscient : le partage conscient d'une représentation, pathogène chez l'autre, n'aboutirait chez le sujet qu'à une angoisse de voir survenir la crise. Ainsi la représentation commune est inconsciente, et nécessairement aussi le chemin qui mène à la crise : « Les choses se passent sur un autre plan psychique. » « L'identification n'est donc pas simple imitation, mais appropriation fondée sur la prétention à une étiologie commune ; elle exprime un "tout comme si" et se rapporte à un élément commun qui reste dans l'inconscient » [8] 

 
 
 Cette communauté qui s'exprime dans l'identification est le plus souvent sexuelle (de ceci la langue est responsable qui dit que « deux amoureux ne font qu'un ») : elle est réelle ou imaginaire. « Le fantasme hystérique, comme le rêve, se contente pour identifier du fait que l'on songe à des relations sexuelles. Une malade ne fait donc que se conformer aux règles de la pensée hystérique quand elle exprime sa jalousie contre son amie en se mettant à sa place dans le rêve, et en s'identifiant avec elle par la création d'un symptôme (celui du désir qu'elle se refuse). On aimerait énoncer ce processus de la manière suivante : elle se met à la place de son amie dans le rêve, parce que celle-ci se met à sa place auprès de son mari, parce qu'elle voudrait prendre, dans l'estime de son mari, la place de son amie. » [9] 

 
 
 À propos de ces « intercalations de fragments sur la psychopathologie de l'hystérie », Freud exprime son regret de leur caractère fragmentaire et de leur manque de suite. Leur seul but, dit-il, est de montrer combien sont étroites les relations entre le rêve et les psychonévroses. Cette note embarrassée de Freud nous paraît révélatrice d'une ambiguïté qui, en effet, domine tout le passage : Freud paraît vouloir identifier l'identification du rêve et l'identification hystérique, mais simultanément, et de manière curieusement implicite, il insiste de façon répétée sur ce qui les distingue, à savoir les symptômes. Avant d'expliciter ce que recèle ce non-dit, rappelons brièvement ce qui est dit au chapitre VI sur l'identification dans le rêve [10]  : en tant que mode de pensée, il en est montré l'usage extensif dans le travail du rêve, pour exprimer la ressemblance, l'accord, le contact, le « de même que » ; cette relation logique est la seule à être favorisée par le mécanisme de la formation du rêve. L'identification est au service de la figuration du rêve selon les règles du processus primaire. À son niveau, aucune différence n'est à faire entre identifier et s'identifier : la présence ou non de la personne du rêveur dans son rêve ne revêt aucune valeur particulière ; le Moi peut être caché derrière une personne grâce à l'identification, aussi bien qu'une autre personne derrière le Moi. À la limite, et de toute façon, c'est la personne même du rêveur qui apparaît dans chacun des rêves, sans aucune exception, car le rêve est absolument égoïste (c'est-à-dire narcissique).

 
 
 Nous pouvons maintenant revenir sur cette sorte d'ambivalence, que nous croyons déceler chez Freud dans le rapprochement qu'il opère entre rêve et hystérie, à propos de l'identification.

 
 
 
 À un premier niveau, on voit bien que l'essentiel en est la similitude d'un mécanisme de pensée appartenant aux processus primaires, c'est-à-dire favorisant hautement le déplacement et la condensation dans leur visée d'économie psychique. À ce niveau, l'identification apparaît comme une subversion du principe d'identité, dans le sens d'une prolifération, qui efface les différences, et transforme la moindre identité partielle ou ressemblance latente en une identité totale.

 
 
 Mais Freud éprouve fortement, quoique implicitement, la nécessité que cette prolifération bute sur quelque chose, qu'elle se cerne, justement pour être repérable. Et il semble que c'est cela qui lui fait, à trois reprises, réserver le terme d'identification à l'hystérique : la rêveuse ne s'identifie pas, elle identifie les autres à son Moi, son Moi aux autres, dans un système circulaire sans fin. Au contraire, l'hystérique fait coexister une pensée vigile « normale » et un fantasme régi par le processus primaire et incarné dans un symptôme qui à la fois exige et permet le repérage d'une identification partielle, objective une transformation. Comme Freud l'écrira dans Deuil et mélancolie : « L'identification hystérique provoque une action "bornée" à certains effets et innervations particulières. [11] 

 
 
 Or cette distinction implicite entre l'identification hystérique et l'identification du rêve peut être relativisée :

 
 
 D'une part, en effet, s'il est vrai que l'identification hystérique implique une référence topique, c'est-à-dire un autre lieu psychique, et donc un lieu habituel (le « conscient »), par rapport auquel s'entrevoit la scène de l'inconscient, il n'est pas moins vrai que l'identification du rêve n'opère pas selon un mode primaire unique puisqu'elle est au service de la censure, ou, plus exactement, puisqu'elle permet de la déjouer. Ainsi, la scène psychique du rêve, elle aussi, renvoie à une autre scène, celle où opère la censure qui prolonge la résistance du Moi et manifeste l'effet du refoulement jusque dans le sommeil.

 
 
 D'autre part, on pourrait dire qu'il y a quelque artifice à décrire l'identification hystérique comme englobant nécessairement le symptôme. Après tout, le fait qu'une représentation inconsciente entraîne une crise appartient à la conversion hystérique : pourquoi ne pas dire qu'il se produit une identification par le biais d'une représentation commune restée dans l'inconscient, et, en fonction de la structure hystérique, la même cause produisant le même effet, une conversion qui vient « matérialiser » le fantasme ?

 
 
 Il existe donc une ambiguïté dans la démarche de Freud ici : il paraît vouloir simultanément montrer la communauté profonde des deux identifications et les distinguer par l'existence d'un symptôme. Ce recours à l'objectivation de la transformation qui est le résultat de l'identification, on peut se demander s'il est bien nécessaire, s'il ne traduit pas chez Freud une hésitation quant à la conception profonde de l'identification. Cette hésitation apparaîtrait liée au décalage qui existe à ce moment de sa pensée entre sa conception de l'inconscient et sa conception du Moi. Plus exactement, ce décalage se fait jour entre l'exploration clinique « infinie » de l'inconscient et une théorisation qui, pour diverses raisons, reste quelque peu attachée à la notion d'un inconscient comme noyau pathogène limité.

 
 
 L'assimilation complète de l'identification du rêve et de l'identifié hystérique conduirait nécessairement à une extension du concept qui se répercuterait sur la conception du Moi (au sens de personne psychique totale). C'est bien cette ligne, en effet, qui sera reprise dans l'introduction du narcissisme pour aboutir aux formulations de la « deuxième topique » avec ce qu'on peut appeler la fonction généralisée de l'identification. Mais, au point où est Freud, il lui faut insister sur le caractère partiel et limité de l'identification hystérique, pour maintenir la notion d'un Moi hystérique « normal », c'est-à-dire où le refoulement ne laisse « pas de traces », sinon cette excroissance du symptôme répondant au retour du refoulé [12]  Faut-il alors seulement comprendre l'ambiguïté de Freud comme simple témoignage de l'insuffisance de sa conception du Moi, insuffisance qui l'obligerait à opposer trop schématiquement un Moi aboli (rêve) et un Moi normal (hystérie) ? Certainement pas. Car Freud a déjà entrevu ce fait que l'identification concerne le Moi de façon fondamentale. Rappelons cette formule du manuscrit [13]  : « Le fait de l'identification autorise peut-être un emploi littéral de l'expression : pluralité des personnes psychiques. » Il nous faut donc admettre qu'il y a une raison précise qui oblige Freud à limiter le rapprochement entre l'identification du rêve et l'identification hystérique. Cette raison est liée à la fonction du symptôme hystérique et, à travers lui, à la fonction de l'identification hystérique, qui ne peut être assimilée au rôle de l'identification dans le rêve. L'économie du rêve est purement solipsiste (narcissique), alors que celle du symptôme hystérique fait intervenir l'objet dans sa réalité, c'est-à-dire l'investissement proprement objectai (même si, comme le rappelle Freud, la relation sexuelle n'est que fantasmée). Ce n'est que dans l'Introduction au narcissisme que la problématique de la libido d'objet et de la libido narcissique, puis de l'investissement et de l'identification, se trouvera explicitée. Mais il est clair maintenant que ce que Freud ici exprime c'est cette exigence de lier l'identification aux destins des investissements d'objet.

 
 
 
 On notera, à ce propos, que ces notes intercalaires sont riches en aperçus : Freud n'écrit-il pas que l'hystérique s'identifie soit avec des personnes avec qui elle a été en relations sexuelles, soit celles qui ont des relations sexuelles avec les mêmes personnes qu'elles. Dans cette simple remarque apparaît ce qui sera le cœur du problème de l'identification dans le complexe d'Œdipe : la coexistence ou l'exclusion de l'investissement sur, et de l'identification à, un objet.

 
 
 Ainsi le mouvement par lequel Freud, simultanément, rapproche et oppose l'identification du rêve et l'identification hystérique gardera-t-il une valeur structurale à travers toutes les reformulations ultérieures. Il s'agit bien dans les deux cas d'une appréhension psychanalytique de l'identification, c'est-à-dire se déployant entre deux pôles :

 
 	
 l'identification mode de pensée, confrontée avec l'opposition : processus primaires-processus secondaires ;

 

 	
 l'identification mode pulsionnel, confrontée avec l'opposition décharge (introjection)-défense (maîtrise de l'objet).

 

 

 
 

 
 II. — L'identification et le narcissisme. Le moi

 
 — Les textes princeps qui permettent d'étudier les rapports de l'identification et du narcissisme sont l'« Introduction au narcissisme », « Deuil et mélancolie », « Psychologie collective et analyse du Moi », et « Le Moi et le Ça ». La théorie de l'identification s'y poursuit parallèlement à celles du Moi et de la deuxième topique.

 
 
 Dans « Deuil et mélancolie », Freud décrit, pour expliquer la symptomatologie, une identification du Moi avec l'objet différente de celle qui présidait à la formation du symptôme hystérique. Il s'agit en effet, non pas d'une inclusion dans le Moi mais d'une substitution de l'objet au Moi qui succède à l'investissement de cet objet, dans une dynamique régressive. « Un choix objectal, dit-il, avait eu lieu. Puis, sous l'influence d'une offense ou d'une déception venant de la personne aimée, survient un relâchement objectai. [14]  Notons en passant que le relâchement du lien objectai ne reconnaît pas comme cause unique un défaut, une faillite de l'« objet », mais qu'une modification de l'approvisionnement en libido peut éventuellement en déclencher l'accès. Quoi qu'il en soit, « la libido, devenue ainsi libre, ne s'est pas déplacée sur un autre objet, mais s'est retirée dans le Moi où elle sert à établir une identification du Moi avec l'objet abandonné » [15]  Ainsi, un investissement a été remplacé par une identification que Freud désigne comme le mode le plus primitif d'attachement à l'objet et le contenu des relations qui existaient entre le Moi et l'objet s'est déplacé à l'intérieur du Moi, et plus précisément entre l'idéal du Moi et le Moi modifié par l'identification.

 
 
 Cet avatar de la relation d'objet répondrait à une panique régressive, au retour à un mode de fonctionnement archaïque, dans lequel l'investissement et l'identification sont des mécanismes difficiles à distinguer. Cependant cette identification régressive n'est pas pour autant à considérer comme une régression au narcissisme, l'opposition entre schizophrénie et mélancolie illustrerait cette réserve : dans la mélancolie, l'idéal du Moi traite le Moi comme celui-ci aurait pu traiter l'objet, tandis que dans la schizophrénie, le Moi est totalement l'objet.

 
 
 La substitution au Moi de l'objet sur le modèle de l'objet perdu n'est en fin de compte qu'un retour à une forme régressive de lien à l'objet. Elle est le rappel du fonctionnement archaïque initial de la relation d'objet, elle découvre la structure narcissique du Moi au sein de la relation d'objet, structure qui noue dans une certaine communauté de sort l'objet et le Moi.

 
 
 La dimension narcissique préside à la substitution régressive de l'objet au Moi, et par conséquent de l'identification à l'investissement. Freud la désigne au titre des préconditions nécessaires pour qu'apparaisse la mélancolie. La définition de ces préconditions allie deux termes contradictoires, celui de forte fixation et celui de fragilité de l'investissement [16]  contradiction qui ressort de la lecture de l'« Introduction au narcissisme ». On sait que dans ce texte, Freud, pour fonder son hypothèse du narcissisme, désigne deux modalités de choix d'objet : le choix narcissique et le choix anaclitique, chacun donnant à l'objet une identité spécifique, le premier d'être conforme à un idéal, l'objet est pour le sujet ce qu'il est lui-même, ce qu'il a été, ce qu'il aimerait être, ce qui a fait partie de lui-même ; le second qu'il définit comme la préforme du choix amoureux objectai, aimer la femme qui soigne ou l'homme qui protège [17] 

 
 
 Cependant, ces deux types de choix, nous dirions volontiers de désignation de l'objet, ne sont pas élaborés par Freud dans leur rapport mutuel. Il en résulte à maints endroits du texte une confusion, notamment lorsque Freud assimile le choix amoureux objectai de l'homme au choix anaclitique : s'agit-il alors dans son esprit du désir de protéger ou d'être protégé ? Cette confusion est féconde, car elle contraint à poursuivre l'élaboration théorique. Il est clair, en effet, que l'on ne peut spécifier un objet par la seule qualité libidinale dont le sujet croit l'investir : désirer protéger un autre est inéluctablement satisfaire en un autre lieu et par délégation son désir d'être protégé, l'abandon par l'amoureux de sa libido du Moi au profit du dévouement au bien de l'objet aimé ne saurait s'effectuer sans qu'existent quelque part une compensation et une récupération du narcissisme auquel il est renoncé. De même, l'avidité à être aimé révèle son insatiabilité, la vanité d'une ambition totalement narcissique, destructrice de l'objet et destructrice du désir qui lui est conféré. C'est pourquoi on est amené à penser ces deux types de choix sur le mode d'une intrication où se manifeste le destin primitif de la pulsion au renversement au retour sur le sujet. La conséquence métapsychologique de cet infléchissement de la libido, d'où résulte un double dialogue, l'un avec l'idéal du moi, l'autre avec l'objet, incite à concevoir la scansion investissement-identification dans un couple perte et conservation de l'objet, couple dont l'antinomie des termes doit être référée au destin de la pulsion.

 
 
 Dans « Le Moi et le Ça », que nous parcourrons maintenant, Freud confirme le sens de l'identification comme substitution de l'objet au Moi, étendant le modèle de l'identification narcissique bien au-delà des affections narcissiques [18]  L'identification à l'objet perdu est un processus dont il n'avait pas, dit-il, jusqu'alors pressenti la généralité et la spécificité [19]  Il en fait le mécanisme de premier ordre dans la formation du Moi et l'acquisition de ses caractères qui sont les précipités des conflits entre investissement érotique et identification. Dans ce conflit se dévoilent les aspects importants des rapports du Moi et du Ça. Sur le concept d'identification convergent deux notations majeures : l'identification serait la condition sans laquelle le ça ne saurait renoncer à ses objets ; l'identification est peut-être le moyen par lequel le Moi contrôle le Ça et gagne ses faveurs [20]  En s'identifiant à l'objet, le Moi s'offre à la place de l'objet perdu pour l'amour, à l'amour du Ça. Ainsi, sur le plan de l'énergie, la substitution de l'objet au Moi trouve-t-elle sa définition, dans le sens où elle implique désexualisation, inhibition de but sexuel, transformation de la libido objectale en libido narcissique.

 
 
 Nous prenons là le texte de Freud au plus près ; cependant, il est clair que pour apprécier le sens intime de cette désexualisation de l'objet on doit confronter ce phénomène avec le principe de l'inertie de la libido, de l'inextinguibilíté de l'amour, du besoin d'amour qui habite le Moi. Par l'identification, l'objet est perdu pour la pulsion sexuelle, mais le Moi gagne en amour. Ce qui se profile à l'horizon de ce retrait de la libido, c'est l'opposition entre la pulsion érotique et l'unité narcissique comme pôle nostalgique du Moi.

 
 
 L'identification comme substitution connaît des variantes tant au niveau de son degré, de sa multiplicité, que de l'accueil que peut lui réserver le Moi. Elle peut être multiple, autant de caractères du Moi étant autant de précipités des conflits entre l'investissement de l'objet sexuel et le renoncement. Les identifications coexistantes peuvent entrer en conflit, le Moi enfin peut y opposer une résistance. Cependant, il ne peut complètement échapper aux identifications des phases les plus précoces de la vie dont les effets se manifesteront tout le long de celle-ci.

 
 
 De l'importance des identifications pour la formation du Moi, doit-on conclure que le Moi n'est qu'identification ou que les identifications constituent le sédiment qui forme la partie du Surmoi avec laquelle le Moi est en relation ?

 
 
 Enfin, en deçà même de l'identification comme attache à l'objet, opposée à l'investissement, émerge l'identification primaire antérieure à tout investissement. C'est là un concept qui échappe à la pensée, qu'on le réfère au père phylogénétique ou au bloc des parents. Il reste que c'est une référence mythique qui, seule, peut permettre de rendre compte du refoulement originaire opérant dès l'apparition de la vie et pour la survie de celle-ci.

 
 

 
 III. — Les identifications œdipiennes

 
 L'originalité de l'identification œdipienne tient à deux facteurs.

 
 
 1 / De l'espace triangulaire dans lequel se déploie le complexe d'Œdipe, résultent certains caractères généraux de l'évolution de la fonction sexuelle. L'objet de l'investissement n'est pas dans la résolution du complexe l'objet de l'identification. La structure triangulaire relativise l'opposition investissement-identification. Le petit garçon désire sa mère, et l'identification à son père lui permet de conserver son attachement à sa mère. L'identification collabore ainsi avec l'investissement ; plutôt que répressive, elle aménage la fonction sexuelle en la différant, mais en préparant les voies de son retour.

 
 
 2 / Mais à l'organisation triangulaire du champ dans lequel se déploie le désir œdipien, s'ajoute la constitution bisexuelle par quoi l'histoire des premiers choix d'objet et des premières identifications est enracinée dans la biologie. La bisexualité manifeste son action sous deux aspects : a) Par l'ambivalence qui tient à la force relative des dispositions sexuelles ; b) Par la désignation de l'objet sexuel. Ainsi, malgré l'identification préliminaire au père, il peut arriver chez le petit garçon que le père soit l'objet dont les tendances sexuelles attendent leur satisfaction ; dans ce cas l'identification constitue la phase préliminaire de l'objectivation sexuelle du père.

 
 
 L'ambivalence confère au complexe d'Œdipe la possibilité d'être négatif ou positif, la bisexualité réalise la forme double, à la fois positive et négative [21] 

 
 
 En fin de compte, le complexe d'Œdipe connaît trois types d'identification : a) L'identification au rival, permettant la compensation de l'investissement et qui s'effectue sur le modèle de l'identification hystérique autour d'une qualité émotionnelle commune qui demeure inconsciente ; b) L'identification régressive sur le modèle de l'objet perdu, renoncement à l'investissement sexuel de l'objet par identification à cet objet ; c) L'identification progressive et « maturante », dans laquelle coexistent identification et investissement dans l'espace triangulaire.

 
 
 La nature au moins double des identifications œdipiennes recouvre peut-être la dualité structurale du couple idéal Moi-Surmoi. Dans « Le Moi et le Ça », Freud assimile ces deux instances, en désignant à l'origine du Surmoi deux facteurs, l'un biologique, l'impuissance et la dépendance infantile, l'autre historique, qui est la latence imposée aux buts sexuels au cours de l'histoire de l'humanité. La face que le Surmoi tourne vers le Moi est ainsi constituée elle-même d'identifications, soldes des conflits d'investissement ayant eu lieu dans les générations successives. Ainsi l'identification, dans la mesure où elle est conformité au destin du ça dont le Surmoi n'est que l'émanation, peut-elle allier à la fois la renonciation et le gain narcissique.

 
 

 
 IV. — Conclusion

 
 Tentons de résumer les données concernant l'identification chez Freud selon le triple point de vue qui spécifie sa métapsychologie.

 
 
 1 / Du point de vue topique. — L'identification constitue un point charnière entre la topique de l'inconscient et la topique des instances. On a vu que le mouvement de rapprochement et d'opposition entre l'identification du rêve et l'identification hystérique exigeait la référence à une double scène psychique, l'une, celle de l'inconscient, soumise aux lois du processus primaire, l'autre, celle du préconscient-conscient, soumise aux lois du processus secondaire. Dans cette visée, on pourrait concevoir que l'identification « secondaire » de l'hystérique renvoie à une identification « primaire » (ou totalement « narcissique »), comme le refoulement après coup renvoie au refoulement originaire. Cette identification primaire ne pourrait avoir qu'une valeur mythique, puisqu'une identification totalement narcissique est contradictoire dans les termes. Il s'agirait de ce mythe « où le sujet s'identifie dans la fusion avec l'autre, où l'être se réalise dans le non-être » [22]  Il est à noter toutefois que ce que Freud décrit comme identification primaire est un phénomène totalement indépendant de tout investissement pulsionnel, de nature phylogénétique, voire éthologique, évoquant la captation par l'image de l'autre [23]  Il n'est pas facile de saisir la fonction de cette référence chez Freud : mais il ne sera pas inutile de l'avoir présente à l'esprit lorsque, dans une perspective génétique, on tentera de cerner toujours plus avant, dans un passé de plus en plus reculé, les origines du Moi. Face à la formule clé selon laquelle « l'objet est investi avant d'être perçu » (c'est-à-dire identifié), ne faut-il pas garder cette notion d'une activité primaire de jeu, de surplus, fournissant à la libido un support très différent de l'étayage sur le besoin ? Cette remarque nous permet encore de souligner une autre ambiguïté freudienne : on comprend bien que l'identification est régressive si l'on se réfère à la pulsion orale, mode pulsionnel archaïque ; qu'en est-il si l'on se réfère à une identification impliquant un objet sans aucun investissement ? Cela indépendamment du fait que la notion de régression, chez Freud, n'est corrélative d'aucun jugement de valeur.

 
 
 On a vu comment, à partir de l'identification hystérique, puis de l'identification narcissique du mélancolique, le concept d'identification se trouvait au cœur de la réflexion, de Freud sur le Moi. Le processus de l'identification fonde le double clivage qui définit la topique des instances : Moi et Ça, Moi et Surmoi. À lire Freud, on peut se demander si, pour lui, ce double clivage n'était pas nécessairement simultané, et s'il était possible de parler d'identifications autrement qu'en référence au Surmoi. C'est tout le problème de ce qui sera débattu, dans le cadre de la psychologie génétique du Moi, concernant l'introjection assimilatrice, fondatrice du Moi, par opposition aux identifications imagoïques du Surmoi [24] 

 
 
 Qu'on veuille concevoir les origines du Moi sur un mode réaliste, ou qu'on souligne au contraire le caractère reconstructif de la métapsychologie, la perspective psychanalytique n'en impose pas moins l'effacement de l'opposition entre le sens transitif et le sens réfléchi de l'identification. Dès lors que le Moi n'est qu'une petite partie du psychisme qui tente de se rendre semblable à l'objet pour dire au Ça « aime-moi comme lui », l'important n'est plus que de distinguer la quête de l'identité de perception qui reste l'objectif du Ça, et l'identité de pensée, moyen de contrôle du Moi.

 
 
 
 2 / Du point de vue économique. — L'identification se décrit d'abord comme « prolongement » d'une activité pulsionnelle orale, d'incorporation cannibalique, dont l'équivalent psychique est l'introjection. La manière dont Freud conçoit ce « prolongement » est peu explicite et prête à confusion entre processus et fantasme.

 
 
 L'identification régressive à l'objet perdu se décrit économiquement comme une récupération de l'énergie d'investissement du Ça par le Moi. Qualitativement, le processus est complexe puisque, à la transformation de libido objectale en libido narcissique, Freud ajoute la notion d'une désexualisation qui ouvre la voie à la sublimation.

 
 
 Cliniquement, l'aspect économique le plus important est la relation de complémentarité et d'exclusion entre investissement de l'objet et identification, cela dans le cadre de la métaphore du réservoir. Toutefois, cet axiome économique est tout à fait subverti par les faits de l'identification œdipienne, où il n'y a pas seulement identification à l'objet refusé mais identification au rival, et surtout coexistence de l'investissement et de l'identification. La remise en cause de cet axiome exige une reformulation du point de vue économique qui passe par l'antagonisme des énergies d'Éros et de l'instinct de mort. Nous le retrouverons dans le point de vue dynamique.

 
 
 Notons enfin qu'en tant que destin de pulsion, l'identification pourrait être rapprochée de ces avatars très primitifs, antérieurs au refoulement, que Freud décrit dans Les pulsions et leur destin : notamment ce qu'il désigne comme retournement de la pulsion, en son contraire et contre le sujet.

 
 
 3 / Du point de vue dynamique. — L'identification peut se décrire aussi bien comme mode de décharge pulsionnelle que comme défense ; le compromis qui sous-tend l'identification hystérique la met au service de la satisfaction comme de la punition.

 
 
 L'identification régressive réalise une résolution relative du conflit entre l'attachement à l'objet et le renoncement à l'objet. C'est comme telle qu'elle joue ce rôle central dans l'édification du caractère, dans la mesure où il s'agit d'une liaison permanente d'énergie, définissant la permanence du Moi et son « unité ». Le rôle de l'identification vis-à-vis de la dialectique des pulsions n'est pas facile à cerner chez Freud : il apparaît fondamentalement contradictoire.

 
 
 D'une part, en effet, l'identification, édifiée par le Moi pour récupérer l'investissement de l'objet perdu, apparaît comme luttant contre Éros puisqu'elle va entraîner une désexualisation. Par là, on pourrait dire qu'elle contribue à laisser le champ libre, dans le Ça, aux instincts de mort.

 
 
 Mais, d'autre part, la satisfaction sexuelle complète constitue le moyen le plus efficace pour se débarrasser d'Éros, et elle libère encore plus l'instinct de mort. En ce sens, l'identification, en récupérant l'énergie d'Éros, en empêchant par la désexualisation et la sublimation la satisfaction sexuelle directe, lutte contre l'instinct de mort. Il lui faut aussi endosser cette énergie de l'instinct de mort libérée par l'identification et c'est ce qui se réalise, par exemple, dans la mélancolie.

 
 
 Il semble que, sur le plan dynamique, le plus important soit ceci : l'identification peut coexister avec l'investissement de l'objet ; le Moi peut donc utiliser l'identification avant la perte de l'objet, pour sauver Éros et prévenir la libération de l'instinct de mort : « Le Moi se fait représentant d'Éros et veut vivre et être aimé du Ça » [25] 

 
 
 On rapprochera cet aperçu d'une remarque de Freud à propos de l'édification du Surmoi œdipien : s'il s'érige avant la phase de latence, ce n'est pas seulement en fonction de l'interdit, mais comme anticipation de l'extinction libidinale de cette période glaciaire. Le Surmoi et ses identifications apparaissent alors comme un mémorial, porteur d'un renouveau futur, comme un viatique. C'est seulement en ce sens que, d'un point de vue strictement freudien, on pourrait parler d'une identification progressive.
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